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  DU MÊME AUTEUR




  Aux éditions L'Alchimiste
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  Chapitre 1




  





   





  La neige, encore la neige, toujours la neige. Les premiers jours, le charme opérait, les paysages immaculés luisaient sous les rayons du soleil matinal, scintillaient de petites paillettes lumineuses que l’on aurait saupoudrées avec féerie.




  — Féerie de merde, oui, grogna Franck le menton au-dessus de son volant.




  Il n’en pouvait plus, de la neige, de cette soi-disant magie étincelante. Ce que personne ne disait, c’est qu’une fois passé la beauté des premiers flocons et du manteau blanc, la neige fondait. Elle se changeait alors en une épaisse boue marron, même noire par endroits, et gelait chaque nuit afin de transformer la route en une véritable patinoire. Une vérole de la nature qui obligeait Franck à une concentration de tous les instants. Loin d’être serein aux manettes de son pick-up, il restait en seconde, en sous-régime, jouant très gentiment avec ses pédales et son volant. Pas de virages trop raides, pas de coups de frein brusques et hors de question de dépasser les 20 km/h. Les quelques voitures à cheval sur les trottoirs, warnings enclenchés et carrosseries embouties, rappelaient vite à l’ordre. Il aurait pu monter des chaînes sur ses pneus, surtout que les services avaient annoncé la vague de froid depuis des jours. Pas son style. Entre fainéantise et je-m’en-foutisme assumé, il se retrouvait donc à mener un combat contre les éléments, combat futile et un peu idiot, mais qu’il comptait cependant bien gagner.




  Et la victoire approchait à petits pas. Ne restait qu’un dernier obstacle, et pas des moindres, qu’il appréhendait déjà : la descente dans le parking souterrain du commissariat. Pente raide, route étroite et entourée de hauts murs, barrière de sécurité à l’arrivée… Le cocktail idéal pour une catastrophe.




  À la vue de l’énorme bâtiment dressé sur sa droite, il resserra ses mains moites sur le volant. Le mille-feuille de béton et de vitres faisait l’angle de la rue et dessinait le repaire dernier cri des flics de la ville. Ultime virage, clignotant, le nez du véhicule plongea vers le parking et, au grand étonnement de Franck, tout se passa bien. Une âme charitable avait eu la bonne idée de faire saler la chaussée. Badge scanné, salut discret au garde emmitouflé dans sa guérite, il se dirigea vers sa place attitrée. Franck, 1, la neige, 0.




  Son emplacement, ainsi que la majorité des autres, était vide. Il sourit, amer, le temps représentait une bonne aubaine pour tous les tire-au-flanc du commissariat. Les gratte-papier tenaient là une superbe excuse pour rester bien au chaud à la maison. Le claquement de portière résonna dans le souterrain désert et mal éclairé et le lieutenant traîna sa carcasse jusqu’à l’ascenseur. Quatrième, ouverture des portes sur une salle inerte. Les fainéants offraient au moins cet avantage. Et ce n’était pas pour lui déplaire. Il détestait cet open space grouillant et bruyant, ces cases comme des cages à lapins d’où émergeait sans interruption un brouhaha de touches de claviers, de sonneries de téléphones et de conversations inintelligibles. Mais plus que tout, il détestait traverser l’endroit sous les regards ahuris, ces paires d’yeux stupides dont la seule distraction consistait à dévisager des personnes qu’ils voient passer tous les jours. À chaque fois, Franck se sentait comme le type qui arrive en retard au cinéma et va s’asseoir au premier rang. Il avait cette désagréable sensation de déranger, de ne pas être à sa place.




  Heureusement, seuls deux officiers pointaient leur crâne au-dessus des séparations aujourd’hui. L’ambiance lui plaisait déjà et il franchit l’habituel calvaire la tête haute. Détendu, il poussa la porte vitrée de son cagibi et remonta les stores vénitiens qui donnaient sur le public, chose inédite en temps normal. L’animal, sauvage et antipathique, préférait rester cloîtré dans sa tanière. Tranquille, il alluma son ordinateur, attrapa une bouteille d’eau minérale dans un de ses tiroirs et remplit sa bouilloire avant de jeter son épais duffel-coat gris sur sa commode métallique. L’ordinateur chanta la bienvenue quand l’écran afficha le sigle de la police de Sudbury sur fond de drapeau canadien.




  Il tira la chaise de sous le bureau, une chaise superbe : épaisse assise molletonnée, dossier réglable et ergonomique, il était fier de cette acquisition dûment négociée pendant des mois. Les problèmes de bien-être au travail ou de troubles musculo-squelettiques, qu’il considérait jusqu’alors comme des masturbations futiles, avaient pris un intérêt soudain à la réception du nouveau catalogue des fournitures. Il s’assit, tout sourire en repensant au laïus grimaçant tenu, une main sur ses lombaires, à son supérieur.




  L’écran de la machine, redevenu noir, refléta un instant son visage. Le froid des derniers jours avait rougi ses joues rondes et figé le mucus qui s’écoulait de sa narine gauche. Ce sale rhume n’en finirait donc jamais. Ses sinus lui faisaient un mal de chien et son nez s’irritait un peu plus à chaque mouchoir utilisé. Des vaisseaux sanguins éclatés venaient zébrer ses pupilles laiteuses et ses narines bouchées lui conféraient une voix nasillarde de clown s’il avait le malheur d’ouvrir la bouche. Pourtant, il se soignait : miel dans le thé du matin, cognac dans celui du soir. Une médication qui avait maintes fois fait ses preuves, mais ce virus-là semblait plus coriace. 8 heures du matin et il transpirait déjà comme un marathonien. Ses cheveux bouclés noirs, ceux qu’il lui restait, s’agrippaient à ses tempes, laissant son front et l’orée de son crâne dégarnis perler sous le néon de son bureau.




  Foutu hiver et foutu pays. Sans parler de l’humidité qui réveillait sa blessure au genou et ressassait les douloureux souvenirs. Il fallait avouer que les vingt kilos pris ces dernières années n’aidaient pas sa rotule, certes, mais il mit tout de même ça sur le compte de la vieillesse. Il ouvrit un tiroir, goba deux antalgiques à sec lorsque le son de l’eau en ébullition résonna. Mug, sachet de thé, pot de miel, il leva sa carcasse de deux mètres jusqu’à la fenêtre et prépara son breuvage thérapeutique. Son regard, voilé par les volutes dansantes qui s’échappaient de sa tasse fumante, se perdit dans le parc en contrebas. Il resta une poignée de secondes à fixer les arbres nus et les bancs vides parsemés sur la pelouse entièrement recouverte d’une dizaine de centimètres de neige. Seules de timides empreintes de pas brisaient la surface du tapis. Protégé par l’ombre des immeubles, comme un petit coin de jungle au cœur de la forêt de béton, le parc échappait au dégel et offrait à la ville un dernier écrin immaculé, comme pour signifier aux gens que cette boue ocre et infâme fut un jour une couverture satinée. N’empêche, pensa Franck, de la neige en avril, foutu dérèglement climatique. Allez, au boulot !




  De retour sur son trône, il lança son logiciel et les dernières plaintes enregistrées depuis la veille au soir s’affichèrent. Il ne se faisait pas d’illusions sur le menu du jour, la même rengaine qu’à l’accoutumée, le service des violences domestiques enregistrant majoritairement des faits de drames conjugaux. Jamais très rose, mais Franck se complaisait dans cette noirceur. Tel un justicier, il ne perdait pas une occasion pour remettre à leur place, de manière non protocolaire – ce qui lui avait d’ailleurs valu plusieurs blâmes –, des maris un peu trop lâches et des pères de famille tout aussi faibles de frapper ou maltraiter femmes et enfants. Il s’agissait de la seule chose qu’il appréciait réellement dans ce boulot. Sa réputation lui valait les regards fuyants et hostiles du commissariat, il s’en foutait pas mal. Ces types, ceux qui cognaient sur leur famille, ne comprenaient que le même langage. De plus, ils le méritaient bien.




  Le lieutenant savait que cela ne lui rendrait jamais le courage dont il n’avait jamais fait preuve face à son père, un lâche qui distribuait le cuir de sa ceinture à sa femme et à ses deux fils. Il savait aussi que ça ne réécrirait pas le passé et ces soirs où son frère, en pleurs et à la limite de l’overdose, revenait se réfugier en sanglots chez lui. Il n’ignorait pas non plus que ça n’éviterait jamais le coup fatal reçu par sa mère ce soir de novembre, lorsque ce fumier, rentré encore plus saoul que d’habitude, avait eu la main un peu plus lourde. Oui, il voyait la fuite dans son comportement, la tentative désespérée et pitoyable de rétablir un équilibre qu’il ne pourrait jamais modifier. Ces salauds étaient des minables, des sous-merdes, tout comme lui lorsqu’il fermait la porte de sa chambre et se blottissait sous l’oreiller pour ne pas entendre les cris de sa mère. Malgré tout, ces coups portés comme une vengeance mal placée enlevaient un peu de poids à la boule noire, au feu qui le rongeait depuis toujours. Un feu maléfique qui revenait sans cesse à l’assaut, lui rappelait son incapacité à avoir su protéger les deux personnes qui comptaient dans sa vie.




  Il cligna des yeux, sortit de ses pensées au tintement du logiciel connecté. S’affichaient, entre autres, la plainte d’une femme battue par son mari apparemment récidiviste, celui-là va en prendre pour son grade se dit-il ; l’appel d’une mère dont l’adolescent est enfermé dans sa chambre, refuse d’ouvrir et se montre agressif, une nouveauté ; et le signalement d’une jeune femme harcelée par son ex-petit copain la suivant partout et ne cessant de l’appeler en pleine nuit. Une petite frayeur devrait calmer les ardeurs de ce dernier.




  Le fracas de la porte du bureau qui s’ouvrit brutalement le fit sauter sur son siège. Il s’apprêtait déjà à recadrer l’impoli ayant oublié de frapper quand, en relevant la tête, il tomba sur Mary Shernay, directrice adjointe du commissariat. Garde-à-vous instantané devant la numéro deux du bâtiment.




  — Bassa, je ne vous dérange pas ? grinça-t-elle d’un ton sec.




  Planté devant cette femme d’une cinquantaine d’années au tailleur bleu reluisant, Franck s’attarda une seconde sur son brushing à couper le souffle. Malgré les pas sautillants et les mouvements de tête de la directrice, pas un seul cheveu n’avait bougé. Étrange, serait-ce une perruque ? se demanda-t-il. Si oui, il tenait là le scoop du siècle pour tout le commissariat.




  — Pas du tout, Madame la Directrice, qu’est-ce que je peux… Enfin, que puis-je faire pour vous ? s’efforça-t-il de rétorquer tandis que les surnoms capillaires fusaient dans son esprit.




  D’ailleurs, que pouvait-il vraiment faire pour elle ? La question méritait d’être posée et il n’y trouvait aucune réponse. Qu’est-ce que la directrice adjointe, qu’il ne voyait qu’une seule fois par an au moment de ses évaluations, venait chercher dans son bureau ?




  Il jeta un coup d’œil au dossier marron qu’elle tenait entre ses mains, mais n’eut pas le temps de lire le titre.




  — Homicide, ça vous intéresse ?




  L’interrogation le laissa encore une fois sans voix.




  — Heu… oui, oui, finit-il par articuler. Mais Lerito et Morgan ?




  — Lerito est à l’hôpital, sa femme a accouché hier soir et Morgan habite dans un trou perdu au fond de la campagne. Il n’a pas pu sortir de chez lui à cause de la neige.




  Les deux inspecteurs de la Criminelle absents. L’aubaine du siècle. Tous les ans, Franck formulait une demande pour intégrer la Criminelle. Tous les ans, il essuyait un refus, avec le tampon et la jolie signature de Mary Shernay en bas de page. Pourtant, ses états de service étaient impeccables et il réussissait les tests haut la main. Bon, il y avait effectivement ses méthodes d’interrogatoire : abaisser le rideau, éteindre la caméra, faire craquer ses doigts un à un affublé d’un rictus un peu sadique... Quand bien même, cela justifiait-il ce refus annuel ? Ou alors était-ce du racisme, sa nationalité française ? Il n’y croyait pas. Son évaluation psychologique devait peser davantage que son pays d’origine dans la balance. Une évaluation pleine de conneries, il n’en doutait pas, réalisée par un thésard freudien jamais sorti de sa bibliothèque.




  La brune claqua des talons, s’approcha de lui. Allez, il s’agit de se montrer à la hauteur, c’est l’occasion, se persuada-t-il. Il s’essuya le front avec la paume de la main, bomba le torse et adopta l’attitude la plus pro dont il était capable.




  — De quoi s’agit-il, alors ?




  La directrice adjointe lâcha son dossier sur le clavier de l’ordinateur. Le logiciel des plaintes disparut. Elle enleva ses lunettes rondes, posa une main sur le bureau et leva le menton pour regarder le lieutenant dans les yeux.




  — Un meurtre, au SNOLAB.




  — Le truc de physique ?




  — C’est un détecteur de neutrinos, oui, si c’est ça que vous voulez dire.




  Le ton employé était un mélange de « Êtes-vous débile ? » et de « Ai-je bien fait de lui confier cette affaire ?». Ça partait mal pour Franck. Elle devait le prendre pour un demeuré, à présent. Le nom lui évoquait un truc, oui, tout le monde connaissait le SNOLAB, dans le coin, ce labo à l’extérieur de la ville. Les gens en parlaient comme de la fierté de la région, l’endroit où des découvertes majeures étaient faites, où la science envoyait ses meilleurs émissaires et blablabla. Ses connaissances à lui sur le sujet se limitaient à : un bâtiment rempli de geeks en blouse blanche qui se masturbaient sur des particules. Il n’en savait pas plus et, à titre personnel, s’en foutait royalement.




  Mary Shernay embraya pour éviter de le laisser dans l’embarras.




  — Le Forensics est sur place.




  Elle pivota sur elle-même, centre de gravité assez bas, facile, et ressortit de la pièce en un instant, la coiffe toujours immobile. Mais cette dernière phrase, que Franck aurait pu traduire par : « Bougez-vous mon vieux ! », avait produit son effet. Le lieutenant attrapa son duffel-coat et le dossier avant de claquer la porte.




   




  Chapitre 2




  





   




  La vingtaine de kilomètres entre le commissariat et le SNOLAB fut une épreuve laborieuse. Tout d’abord, une fois mis le contact dans le parking souterrain, Franck avait réalisé qu’il ignorait complètement la localisation du labo et que son smartphone, le premier qu’il ait jamais acheté, était resté à côté du clavier. Remonté sur la pointe des pieds, il s’était glissé dans son bureau comme une souris – une grosse souris tout de même –, en priant pour ne pas croiser Mary Shernay qui n’aurait pas manqué de lui passer un savon.




  Pour compléter le tableau, il était resté bloqué une grande partie du trajet derrière une saleuse. L’engin, en plus de sa vitesse de larve, projetait son produit sur le pick-up et, Franck, dépité, songeait au nettoyage qu’il aurait à faire avant que les pièces métalliques ne se mettent à rouiller. Saleté de neige.




  Le fameux fleuron de la physique se trouvait dans la mine de nickel de Creighton, une parmi toutes celles qui jalonnaient le paysage autour de la ville et assuraient une bonne partie de l’économie locale. Devant l’entrée de l’immense parking des employés, le lieutenant s’arrêta au milieu de la route. L’aire de stationnement était bondée, des centaines de véhicules garés et, visiblement, pas de place disponible. Les mineurs s’avèrent bien plus téméraires que les flics, pensa-t-il, un sourire narquois esquissé sur son visage.




  Bon sang, il n’avait jamais mis les pieds dans une mine et il devait reconnaître que les installations étaient impressionnantes. Les yeux en l’air, penché sur son volant, il détailla l’immense silo blanc surmonté d’un convoyeur, ou d’un tapis peut-être, il ne connaissait d’ailleurs pas la différence entre les deux, avait juste entendu « convoyeur » une fois et trouvait le mot savant. Quoi qu’il en soit, ce dernier plongeait dans un hangar orange surplombé d’une tour métallique verte, un choix de couleurs des plus déroutant qui ne ternissait pourtant pas la fascination de Franck pour ce genre de complexe industriel. Cet amas gigantesque de tôles qui s’élevait au-dessus des arbres et des collines, cette trace de civilisation au milieu de nulle part, dans ce paysage enneigé, recélait quelque chose de lugubre et de beau à la fois.




  Le klaxon de la voiture à l’arrêt depuis deux minutes derrière lui le sortit de ses divagations. Il passa la première, leva une main d’excuse et s’embarqua sur le seul chemin possible tracé entre le parking et le haut grillage entourant l’usine. Pas de panneau, aucune indication. Bordel ! Faut-il entrer dans la mine ? s’inquiéta-t-il. Enfin, il aperçut, au bout de la voie, la timide pancarte du SNOLAB. « Creuser pour trouver… l’excellence » scandait le slogan en plus petits caractères. Il chercha une signification à la phrase, puis opta pour une maxime d’initiés scientifiques, le genre de truc que l’on ne pouvait comprendre qu’après dix ans d’études.




  Il gara son pick-up à la calandre couverte par une croûte de sel à côté du fourgon du Forensics. Contact coupé, ceinture enlevée, il attrapa le dossier transmis par la directrice adjointe et l’ouvrit machinalement. En première page, l’adresse du lieu et une photo du bâtiment qui s’élevait derrière lui. Il s’extirpa de la voiture, constata que le laboratoire, bien plus contemporain que les hangars de la mine, avait fière allure. Ses lignes épurées, son parement en briquettes grises entrecoupées de bandes orangées et cette tour de verre d’un bleu foncé faisaient presque passer l’endroit pour une anomalie dans le décor, un peu comme ces maisons d’architecte, carrées et en matériaux modernes, posées dans des villages en rase campagne.




  Le nez dans son dossier, Franck emprunta l’allée soigneusement déneigée qui menait au hall d’entrée. À peine les informations de base assimilées, heure de la mort et nom de la victime, il releva la tête au son des pas qui accouraient vers lui. Un pauvre homme se planta devant lui, essoufflé et en proie à une panique totale. Franck referma la pochette cartonnée avec minutie, prit un temps considérable pour jauger son interlocuteur de haut en bas et s’arma d’un masque mystérieux, celui du type qui détient de profondes vérités mais n’en réserve la transmission qu’à de rares élus. Enfin, c’était son objectif, malheureusement, le résultat ressemblait plus à un visage pastiche de flic benêt dans une série américaine des années 90.




  — Lieutenant Bassa ? osa enfin le maigrichon qui flottait dans son pull en laine.




  Franck hocha la tête, saisit la main tendue de la frêle silhouette à la mine angoissée.




  — De la Criminelle, oui.




  Certes, il y avait là une légère affabulation, mais qui le blâmerait ? De plus, en le prononçant, il réalisa que cela sonnait plutôt bien.




  — Mark Simmons, je suis le directeur du laboratoire. Veuil­lez me suivre, s’il vous plaît. Vos collègues sont déjà en bas.




  Le lieutenant emboîta le pas rapide du directeur et pénétra dans le laboratoire. Ils passèrent au trot devant plusieurs panneaux explicatifs affichant des diagrammes, des photos de constellations et d’équipements sophistiqués. Tout à fait le genre d’ambiance imaginée par Franck. Ne manquaient que deux têtes d’ampoule traversant le hall et devisant sur un sujet dont le seul énoncé nécessiterait un dictionnaire. Le directeur s’engouffra dans un couloir et enfonça la première porte. Sans dire un mot, la nouvelle recrue de la Crim’entra dans la pièce, observa le type fouiller dans une banale armoire métallique, le genre que l’on trouve dans le vestiaire ouvrier d’une sidérurgie, puis attaqua sans prévenir.




  — Donc, la victime est un certain Nidels ?




  À la simple évocation du meurtre, Mark Simmons se raidit, comme hanté par ce qui venait de se passer. Il se retourna vers le lieutenant, une poche plastique rectangulaire jaune dans les mains, et bégaya :




  — Lau… Laurent Nidels, oui, un technicien sur le détecteur de neutrinos.




  — Des ennemis au sein du laboratoire ? Des querelles avec un autre employé ? Une altercation ? Des dettes ?




  Les questions directes, en nombre. Ne pas laisser le temps de réfléchir et observer les réactions. Pas de banalités, droit au but. Le protocole interrogatoire de la Criminelle revenait limpide dans la mémoire du lieutenant. Cette enquête l’excitait. Son visage rond et ses joues rouges ne laissaient rien transparaître, pourtant l’euphorie de bosser sur cet homicide lui papillonnait l’estomac. Ou étaient-ce les antalgiques à jeun ?




  — Non, non je ne crois pas, répondit Mark Simmons en lui tendant le sac jaune agrippé depuis deux minutes. J’espère que la combinaison sera à votre taille, c’est ce que nous avons de plus large.




  Franck se saisit du paquetage, curieux.




  — Vous n’êtes pas claustrophobe j’espère ?




  Si. Et pas qu’un peu. La plupart du temps, il arrivait à se faire violence, mais la phobie du confinement était une de ses seules peurs.




  — Pourquoi ? déglutit-il, essayant de masquer son inquiétude.




  Le directeur asséna le coup fatal.




  — Parce que nous descendons à deux kilomètres sous terre. C’est là que se trouve le SNOLAB.




  La phrase glaça le sang du lieutenant. Deux kilomètres sous terre. Bordel ! Les fourmillements envahirent ses membres à cette seule pensée. Sa tête, prise d’un vertige soudain, se mit à vaciller. Deux kilomètres sous… Son cœur tapait à tout rompre dans son thorax et, plus angoissant encore que l’apparition de ces symptômes, il y avait cette voix perverse, presque provocatrice, qui murmurait à son esprit : tu n’as pas le choix.




  Le chemin jusqu’à l’ascenseur, de l’autre côté du bâtiment, se fit dans un état d’hébétude absolue. Franck posait un pied devant l’autre, seul geste dont il était capable. Ses bras ballants subissaient le faible rythme imprimé par ses jambes, son regard vitreux se disloquait sur un point fixe devant lui et sa langue pâteuse n’osait plus effectuer un seul mouvement à l’intérieur de sa bouche. Il errait, tel un zombie en perdition, derrière Mark Simmons. Il ne captait d’ailleurs rien aux paroles du directeur dont la voix semblait s’échapper d’un poste de radio mal réglé. Le scientifique lui expliquait la nécessité de descendre à cette profondeur, que les deux mille mètres de terre agissaient comme un filtre pour le détecteur, que le dispositif n’était qu’une partie des installations souterraines comprenant aussi des projets d’étude de la matière noire. Simmons précisa que l’intérieur du laboratoire était une zone blanche, un lieu de propreté extrême nécessaire pour éviter toute perturbation avec les appareils de mesure, que le lieutenant devrait laisser tous ses effets personnels à l’entrée, se doucher, enfiler une combinaison…




  Rien de tout ça ne faisait sens dans l’esprit de Franck. Le discours n’était qu’une suite étouffée de mots, un fond sonore résonnant au loin dans son esprit. Malgré tout, il retrouva un instant d’attention devant l’ascenseur, mais ce fut pour mieux replonger dans la torpeur à l’ouverture des portes. Tandis qu’il tentait de se figurer la distance, ces putains de deux kilomètres, la crise d’angoisse menaçait chaque seconde un peu plus. Mark Simmons continuait de le noyer d’informations, sans se douter qu’il menait une âpre bataille avec lui-même pour ne pas couler. Le temps n’arrangeait rien à la chose, il semblait s’être arrêté dans cette cabine. Un monte-charge plus qu’un ascenseur, d’ailleurs. La vulgaire nacelle en ferraille dansait de manière inquiétante à mesure qu’elle s’enfonçait sous la surface. Son infernal roulement, qui obligeait le directeur à beugler pour se faire entendre, était émaillé de bruits métalliques stridents n’ayant rien de réconfortant quant à la qualité de la machinerie. Rien qui n’arrange la situation mentale de Franck.




  Et si ce machin tombe en panne ? songea-t-il par erreur. S’il restait bloqué là ? Non, il ne fallait même pas l’imaginer. Trop tard. La sueur ruissela sur son front glacé. Ses mains tremblèrent, ses jambes flageolèrent, il voulut crier qu’on le remonte à la surface, qu’on le remonte tout de suite bordel de… Il en était incapable. Sa tête, prise dans une machine à laver, elle-même fixée sur le siège d’un grand huit, flirtait dangereusement avec la syncope. Il pouvait s’évanouir à chaque instant, ou entrer dans une crise de spasmophilie fulgurante.




  En bas, lorsque l’ascenseur ouvrit enfin ses portes, le soulagement fut de courte durée. La mauvaise surprise arriva une nouvelle fois de Simmons qui criait encore malgré l’arrêt de la boîte de conserve : il leur restait encore un kilomètre de marche dans les tunnels de la mine afin d’arriver au labo. Cette information manqua d’achever Franck qui se demanda un instant s’il se trouvait au bon endroit et par quel hasard une installation ultrasophistiquée était située dans un tel bourbier.




  La marche, comme le chemin de croix d’un pèlerin accablé par le péché, se fit dans le plus grand silence et sous une chaleur étouffante. Dans ces couloirs creusés à même la roche et éclairés par quelques timides néons orange, Franck était en nage. Il ruisselait autant que l’eau sur les parois rocheuses qui l’enserraient de trop près. Sa chemise collait à sa peau, ses cuisses devenaient moites, il inspirait, expirait profondément, aussi discret qu’il put l’être, dans le but d’apaiser son rythme cardiaque. Un exercice appris il y a une paire d’années lors d’une thérapie forcée et dont il avait espéré ne jamais user. Aujourd’hui, il regrettait de ne pas avoir écouté cette naine et ses techniques de relaxation.




  Allez, s’occuper l’esprit, oui, penser à autre chose, n’importe quoi d’autre, s’intima-t-il. Occuper l’esprit, le tenir éloigné des considérations sur ce foutu tunnel. Fred, comment allait-il ce vieux briscard, tiens ? Il devrait l’appeler un de ces quatre. Et ce bruit bizarre à l’avant du pick-up depuis deux jours, comme un tic-tac accéléré d’horloge, il se préparait une tuile, il en était sûr. Quant à ce documentaire sur les guépards hier soir, passionnant, incroyable la rapidité de ces bêtes. Les impôts ! La date butoir de la déclaration était dans deux jours !




  Ces quelques échappatoires eurent le mérite de le rapprocher du directeur dans le dédale rocheux. Il retrouva la maîtrise de ses pas et même s’il faisait peur et peine à voir, le creux de la vague semblait passé. Le tunnel s’élargit en une petite salle creusée à même les entrailles de la Terre. Au milieu de ce pandémonium trônait un vieux chariot de mine et Franck constata alors qu’il marchait sur des rails depuis le début du calvaire. Il leva la tête, passa une main sur son visage comme un matin où la nuit aurait été trop courte et détailla l’endroit. Des caisses métalliques, des tourets de câbles entreposés de chaque côté d’une petite porte, des armoires électriques et une tuyauterie phénoménale occupaient les deux côtés de la pièce, du sol au plafond. Le voilà donc, le super laboratoire ? Rien de bien différent de la salle des machines d’un chalutier, pensa-t-il.




  Simmons poussa la porte, presque dissimulée, et indiqua le vestiaire à son invité. Là encore, l’ambiance fonderie sibérienne des années 70 était plus appropriée que l’installation technologique de pointe. L’espace confiné, le carrelage blanc provenant du surplus de la cuisine de grand-mère et la peinture bleue étalée sur les murs à la pelle à neige… Superbe, du grand art. Bon sang, les budgets de la recherche étaient-ils restreints à ce point ?




  — Vous trouverez la douche dans cette salle, lança Simmons en pointant du doigt la porte derrière lui. Ensuite, vous mettrez la combinaison et nous pourrons entrer dans le SNOLAB. Vous déposerez toutes vos affaires, montres et bijoux compris, dans une des corbeilles prévues à cet effet. Je vais me doucher de l’autre côté et nous nous retrouvons ici après, d’accord ?




  Franck ne se souvenait pas de cette histoire de douche et une seconde après que le directeur lui eut tourné le dos, leva un bras au-dessus de sa tête et renifla. Il fallait obtempérer, en effet. Une fois déshabillé, il entra dans la réplique du vestiaire du club de foot de son village. Robinetterie chromée usée, tuyauterie en cuivre verdie par les années, pas de vitre, pas de séparation, juste trois pommeaux alignés côte à côte dans un grand bac carrelé dont les joints noirs se désagrégeaient. Le passage sous l’eau n’en fut pas moins salvateur. En plus d’effacer les litres de sueur qu’il avait perdus dans les tunnels, la douche calma son angoisse, lava les appréhensions qui le torturaient. La tête sous l’eau, les bras tendus sur le mur et les yeux fermés, il écoutait le doux ruissellement du liquide sur son corps. Un acte familier, quotidien, un décor connu, si bien qu’il oublia peu à peu qu’il se trouvait sous terre. À sa sortie, il réalisa que personne ne devait avoir son gabarit dans le laboratoire, car la combinaison bleue enfilée laissait ses poignets nus, ses chaussettes apparentes et sa bedaine comprimée.




  Une charlotte à la main, Simmons l’attendait et sembla surpris de le voir ainsi, revigoré de la sorte, avec la peau rosée et non plus blanche comme un linge. Dans le regard du directeur, Franck comprit que sa presque crise d’angoisse n’était pas passée inaperçue, tenta de se rassurer, certain de ne pas être le premier terrorisé à l’idée de s’enterrer si profond sous la surface. Il se saisit du couvre-chef de cantinier avec une légère réticence et suivit Simmons vers une rangée de petits tuyaux souples agrippés à la paroi du tunnel. Le directeur attrapa le pistolet vissé au bout de l’un d’eux, appuya sur la détente et un bruit strident d’air comprimé siffla aux oreilles du lieutenant.




  — C’est une douche d’air, expliqua Simmons en levant la voix. Ça aspire les dernières particules qui se trouvent sur nous.




  Le tuyau lécha les bottes du lieutenant et remonta le long de son corps, l’obligeant à lever les bras au moment du passage. Le directeur s’infligea le même traitement, puis l’aspiration s’arrêta.




  — Dites donc, c’est pire que la NASA ici, déclara Franck.




  Premières paroles depuis la surface. Il avait vraiment retrouvé des couleurs.




  Le directeur hocha la tête avec le discret sourire teinté de fierté qu’il sortait du tiroir à chaque visite de son labo.




  — L’air ambiant à la surface contient plus de trente-cinq millions de particules par mètre cube. Ici, nous en tolérons deux mille par mètre cube, dit-il en poussant la porte du sas. Nous avons des employés qui travaillent en permanence pour maintenir cet état de propreté.




  Les chiffres balancés n’impressionnèrent pas Franck, il n’y connaissait rien. Cependant, il remarqua, une fois le sas de sécurité franchi, la véracité de ces propos. Devant eux s’étirait un infini couloir immaculé. Le long du mur, des dispositifs électriques en tout genre accrochés sur des rails métalliques jalonnaient la traversée. Des câbles de grosse section, parfaitement rangés et étiquetés, alimentaient les armoires et les tableaux. Des tuyaux bien en rang, de différents diamètres, différentes couleurs, fléchés et annotés des substances qu’ils acheminaient, striaient le plafond sur toute sa longueur. À deux mètres du sol, une rangée de néons flanqués à intervalles réguliers diffusait une lumière stérile d’hôpital. Franck observa le relief bosselé des parois, comprit que la roche directement enduite faisait office de mur. Un léger frisson le parcourut, mais fut vite dissipé par le bruit sourd des conduits d’aération qui soufflaient l’air en continu. Ce brouhaha permanent doit filer de sales migraines, pensa le lieutenant.




  — Vos collègues sont juste un peu plus loin, lança Simmons un pas en avant.




  Franck acquiesça et oublia définitivement l’angoisse. Un pouls calme et régulier résonnait désormais dans son cou. L’environnement y était pour beaucoup, moins confiné et moins sombre que ce qu’il s’imaginait. Et surtout, il y avait de l’air frais. La climatisation crachait une température agréable, rien à voir avec le four du tunnel d’accès. Le directeur du SNOLAB bifurqua sur la gauche, pénétra dans une salle grouillante de monde. Toute l’équipe du Forensics, en combinaison bleue, balayait la pièce. Le corps du défunt, emballé dans un plastique noir sur le brancard, attendait de remonter à la surface. Franck aperçut Gravis, le légiste, penché au-dessus du physicien. Leur dernière collaboration remontait à quatre mois, lors de cette sombre affaire qui avait défrayé la chronique. Une femme décédée suite aux coups de son mari le soir du réveillon de Noël. Le travail méticuleux de Gravis avait permis à Franck d’écrouer l’ordure en moins d’une semaine et de calmer, au passage, la pression politique tombée d’un coup sur le service des violences domestiques.




  Le lieutenant appréciait le bonhomme, malgré sa tête de psychopathe. Il fallait avouer que le gars faisait peur. Son visage creusé, ses dents jaunes, ses petites lunettes rondes et son sourire de clown pervers ne plaidaient pas en sa faveur. Mais il avait tout le respect de Franck, et cela semblait réciproque lorsque le légiste salua d’un signe de tête amical le lieutenant.




  — Bassa, bonjour. Vous avez pris du galon, à ce qu’on m’a dit, lança-t-il avec un sourire complice avant d’ajouter, à la vue des chaussettes de Franck : Sympa la tenue.




  — Gravis, opina le nouveau-né de la Crim ». Du galon, je ne sais pas, l’avenir le dira. Quant au pantalon, il paraît qu’ils n’ont pas plus grand, donc… s’amusa-t-il dans un haussement d’épaules. Alors, qu’est-ce qu’on a ?




  Concentré, le lieutenant se focalisa sur l’enquête, les questions à poser et la procédure à dérouler.




  — Mort par strangulation. Sûrement avec ce câble, rétorqua le légiste en levant une poche scellée contenant une souris d’ordinateur.




  — Heure de la mort ?




  — Il y a deux, peut-être trois heures. Je pourrai affiner à mon labo.




  Le lieutenant ratissa la pièce du regard. Deux ordinateurs sur une table où gisaient deux feuilles de papier, une vitre bleutée qui protégeait des serveurs, ou des appareils sophistiqués de calcul, des trucs de geeks en somme, puis rien d’autre. Enfin si, deux chaises. Même pas un stylo sur le bureau ou une tasse de café qui traînait. Pas une photo des enfants ou un Post-it sur un écran. Rien du tout. Tu parles d’une ambiance de travail, songea-t-il, ces mecs sont de vrais maniaques. Peut-être aussi un peu dépressifs dans de telles conditions, poursuivit-il la mine perplexe. L’enfermement pouvait conduire à un pétage de plombs en bonne et due forme, une piste à ne pas négliger. Les fourmis du Forensics relevaient les empreintes sur la table et les claviers, photographiaient le lieu sous toutes les coutures avec une telle minutie que Franck se demanda s’ils comptaient envoyer leurs clichés au concours du National Geographic.




  Le colosse au pantalon trop court se tourna de nouveau vers le légiste affairé à sa prise de notes.




  — C’est le paradis pour vous, ici ? Le moindre élément extérieur va vite se révéler ?




  — C’est un rêve de travailler dans un endroit comme ça. En effet, je pense que nous n’allons pas mettre longtemps à trouver quelque chose.




  — Je n’ai vu personne depuis que nous sommes descendus, lança Franck à Simmons resté sur le seuil. Où sont les employés ?




  — J’ai renvoyé tout le monde ce matin dès que nous avons découvert le corps.




  Le lieutenant soupira, dépité. Gravis l’imita, comprit que le pauvre directeur allait en prendre une.




  — Vous voulez dire que l’assassin, qui doit descendre deux bornes sous terre, marcher un kilomètre de plus, prendre une douche, se changer et reprendre une autre douche d’air avant de pouvoir arriver ici, est reparti tranquillement ? Il fallait consigner tout le monde dans une salle, nom de Dieu, et nous attendre !




  Le directeur se décomposa sous les reproches du lieutenant, tritura un instant ses doigts, comme un gamin honteux de sa connerie et bafouilla un « je suis désolé » fuyant. Deux possibilités s’offraient à Franck désormais : Simmons était réellement niais et son stress résultait de son immense bêtise, ou alors il savait quelque chose, connaissait le tueur, voire était complice. Coupable ? Non, enterra le lieutenant. Étrangler une personne avec un câble demandait un sacré sang-froid. Il fallait serrer, encore et encore, ne pas craquer à la vue du type qui s’étouffe, supplie du regard. Étrangler, ce n’était pas appuyer sur une détente, ça prenait du temps. Clairement, le directeur n’avait pas cette étoffe. De plus, son angoisse pouvait trouver sa source ailleurs, notamment dans le tableau de la fine fleur de la science moderne entachée par un cadavre. Tour des médias, mauvaise pub, subventions tronquées et le fauteuil de directeur sûrement à prendre.




  Dans tous les cas, il ne fallait pas le brusquer, ne pas tomber dans ses travers habituels et confirmer à l’équipe scientifique sa réputation. Avec calme, il s’excusa presque, au grand étonnement du légiste.




  — On fera avec. Il va néanmoins me falloir la liste de tous ceux qui ont passé la porte du laboratoire ce matin. Avec leurs adresses, numéros de téléphone et tous les dossiers que vous avez sur eux. Je n’ai pas vu de caméras depuis que nous sommes entrés, y en a-t-il ?




  — Non, gloussa Simmons, terrorisé à l’idée de prendre un autre sermon. Enfin, si, une sur le parking, mais…




  — J’aurais besoin de l’enregistrement. Étiez-vous ici ce matin ?




  — Oui, à 7 heures, avec les premiers employés.




  — Dans ce cas, vous êtes également suspect.




  Déconfit, Simmons plongeait en plein cauchemar. Franck ne lui laissa pas le temps de respirer :




  — Je vous demanderai donc de ne pas quitter la ville et de rester à notre disposition.




  Il acquiesça, la mine blême et désespérée.




  Les deux hommes s’écartèrent de l’entrée pour laisser passer Gravis et le brancard, mais Franck ne stoppa pas son interrogatoire pour autant. Pas de répit entre les questions, c’est ainsi que des failles se révélaient.




  — Que faisait monsieur Nidels dans cette pièce ? C’était son lieu de travail ?




  — Oui, il œuvrait principalement ici ces derniers temps. Il analysait les données du détecteur de neutrinos sur ces ordinateurs, répondit le directeur avec un signe de tête pour les deux écrans.




  — Il travaillait seul ?




  — Non, en binôme avec un scientifique français. Julien Trisset.




  — Et ce Trisset, se trouvait-il là ce matin ?




  Comme pour éviter d’avoir à envisager les conséquences de sa réponse, Simmons acquiesça doucement, en fermant les yeux.




  — Bien, nous allons donc commencer avec lui.




  





  Chapitre 3




  





   




  Face à la portière de sa voiture, Franck s’autorisa un regard vers le ciel et une profonde inspiration. Sur le meurtre, il n’avait bien évidemment aucune certitude, cependant, il savait une chose : jamais il ne redescendrait dans ce trou propre. La remontée fut certes moins éprouvante que la descente, encore que la perspective de respirer l’air extérieur avait étiré le temps, mais bordel, il ne subirait plus cet état de panique une nouvelle fois.




  Il profita du vent mordant sur ses joues rasées, celui qui pique comme des petites aiguilles de feu et, paradoxalement, procure une douce sensation de fraîcheur. Le ciel gris et maussade, la luminosité aveuglante et désagréable, les bruits métalliques en provenance de la mine, tout tendait à une atmosphère lugubre. Pourtant, le lieutenant appréciait, savourait même cet instant d’espace. Il aurait pu rester là encore un moment, à s’engourdir de froid et aggraver son rhume, si du coin de l’œil il ne l’avait pas aperçue.




  Emmitouflée dans une large écharpe grise qui faisait trois fois le tour de son cou, elle hésita un instant à la vue du lieutenant. Élancée, les jambes collées par un pantalon noir serré, cette somptueuse rousse semblait tout droit sortie d’un club de jazz ou d’un film de mafia. Ou d’une réunion de mafieux dans un club de jazz, pensa Franck en avançant vers elle. En temps normal, il se serait attardé sur ses courbes, ses yeux cristallins et ses lèvres mutines qui s’échappaient de son épais châle. En temps normal. Aujourd’hui, il enquêtait sur un meurtre et une superbe créature plantée sur le parking d’un laboratoire de physique fourré au fond d’une mine de nickel, ça faisait tache sur le tableau.




  Armé de son carton recélant tous les dossiers des employés fournis par le directeur, il s’enquit, poliment, mais tout de même relevé d’un air suspicieux :




  — Madame, je peux vous aider ?




  — Oui… enfin… que se passe-t-il ici ? osa-t-elle avec un regard pour le fourgon du Forensics entouré du trio de bagnoles de flic.




  — Enquête en cours pour homicide, tonna Franck dans l’intention de choquer. Vous travaillez ici ?




  — Homicide ? Mon Dieu, mais qu’est-ce qu…




  — Travaillez-vous ici, madame ? coupa-t-il.




  Le ton prévenant du lieutenant avait fondu comme une plaquette de beurre à Mogadiscio. Les images de cette prostituée à la souplesse envoûtante fréquentée il y a quelques années et ressemblant trait pour trait à cette femme s’évanouirent aussitôt. Tout comme les considérations fugaces sur l’absence d’alliance à son doigt. Récemment divorcée et renouant avec le jeu de la séduction ? Lesbienne ? s’interrogea-t-il une seconde. La première option lui plaisait bien, mais il n’eut guère le temps d’épiloguer.




  — Je devais travailler ici, oui, précisa-t-elle, fébrile. Il s’agit de mon premier jour, j’entame des travaux sur la symétrie conforme de…




  Franck s’empressa de couper court au grand déballage scientifique en approche par un « mmhh » dubitatif.




  — Vous ne pouvez pas rester ici, tonna-t-il en posant son carton au sol. Je vais prendre vos coordonnées et vous recontacterai si nécessaire.




  Il fouilla son manteau à la recherche d’un stylo et d’un bout de papier. Jamais ce genre de trucs ne traînaient dans ses poches, pourtant, les chercher lui conférait les mimiques crédibles de l’enquêteur. Seulement, ne pas les trouver le ferait inévitablement passer pour une bille. Heureusement, la rousse le sortit du pétrin en lui tendant sa carte.




  — Ce sera avec plaisir, ajouta-t-elle armée d’un sourire mutin. Vous appelez quand vous le désirez, Détective, ce sera…




  — Lieutenant, rectifia-t-il, perturbé.




  — Lieutenant, pardonnez-moi. Ce sera avec grand plaisir, vraiment, ajouta-t-elle malicieuse.




  Franck bougonna un « merci », sans même savoir si c’était la chose à dire et l’observa déambuler jusqu’à sa voiture.




  S’agirait-il d’avances à peine masquées ? se demanda-t-il. Et si oui, pourquoi ne sautait-il pas sur l’occasion au lieu de rester planté sur ce parking ? Non, l’affaire d’abord, conclut-il en faisant tourner la carte de la belle entre ses doigts, ensuite, il la rappellerait.




  Parvenu à son véhicule, il jeta le carton de paperasses sur le siège passager et songea aux heures supplémentaires nécessaires pour venir à bout de la tâche. Des dizaines de coups de fil à passer, des recoupements et vérifications à effectuer, sans doute un ou deux interrogatoires à mener, et intimider des premiers de la classe ne serait pas difficile, mais surtout, les formulaires internes, sa bête noire. En pensant à l’éventuel commis à qui il pourrait dicter son rapport, peut-être un bleu en formation, il sortit le seul dossier qui l’intéressait pour l’heure. Trisset Julien.




  Affalé derrière son volant, il parcourut rapidement les états de service du jeune scientifique de trente-trois ans. Les lignes d’intitulés de son cursus se succédaient, de la licence au doctorat, il n’y comprenait rien. Le titre de la thèse passée en 2010 lui donnait déjà la migraine. Et le CV s’étalait sur près de trois pages, trois pages de stages et autres postes dans des lieux et sur des sujets qui n’inspiraient pas la franche déconnade. Retour au premier feuillet, une seule information à retenir pour l’heure : l’adresse du suspect. 83, Cedar Street. Deux rues derrière le commissariat, le lieutenant y avait d’ailleurs son pub favori et l’envie soudaine d’aller y descendre un cognac. Il chassa l’image du verre rempli – d’autant que le cognac était hors de prix dans ce pays –, entrouvrit la fenêtre et s’adressa au docteur Gravis. Le légiste, penché dans la caisse de son van, rangeait ses valises de matériel avec précaution.




  — Je vais interroger un suspect et je vous retrouve à votre labo après ?




  Le docteur se retourna et acquiesça, affublé de son faciès de détraqué mental. Bon sang que ce type fout les jetons, frissonna Franck. Heureusement qu’il le connaissait bien sinon, se faire égorger ici avec un scalpel et crever dans la neige, gisant dans une bichromie esthétique morbide rouge et blanc aurait pu être une possibilité.




  Les températures plus clémentes avaient rendu les routes praticables peu avant la mi-journée, pourtant tout gèlerait de nouveau demain matin. Franck en profita, décrassa les cylindres de son pick-up sur les routes désertes et mit trois fois moins de temps à rallier le centre-ville qu’à l’aller. Il gara son char d’assaut à cheval sur deux places, près de l’imposant bâtiment vitré de la banque et sous l’œil suspicieux du vigile. Sur le trottoir, il fila devant le rideau en ferraille baissé du pub, pas de regrets, et trébucha dans le trou d’un pavé manquant. Rappel à l’ordre immédiat, la douleur s’enfonça dans son genou comme un poignard.




  — Putain, grogna-t-il.




  Cette foutue balle lui avait ruiné la jambe pour toujours. Les années de rééducation n’y avaient pas changé grand-chose, ce cadeau de son ancienne vie viendrait le brûler jusqu’à sa mort. La seule balle jamais prise durant toutes ces années au sein du GIGN. Une prise d’otage où tout avait dégénéré, où le type, à bout après des heures de négociations, avait décidé d’en finir. Possédé, il était sorti en arrosant tout le monde à la kalachnikov. La rotule de Franck faisait partie du lot.




  Bien plus que quelques morceaux d’os et deux ligaments, autre chose avait volé en éclats ce jour-là. Sa carrière, son plan de vie, son envie. Les séquelles physiques lui interdirent de poursuivre au sein de l’unité d’élite où son avenir semblait pourtant tracé. À regret donc, il embrassa une carrière d’inspecteur. Concours, tests, chaudes recommandations de son ancienne hiérarchie et le 36 quai des Orfèvres lui ouvrait ses portes. Des mois de cette nouvelle vie furent nécessaires pour estomper la perte, retrouver enfin la force de se lever le matin. Après une année, l’amertume s’était envolée. Une légère nostalgie revenait certes l’envahir lorsqu’il allumait la télévision et voyait ses anciens collègues sur le théâtre d’une opération, mais les enquêtes au 36 le passionnaient. Ce nouveau boulot le passionnait. Un territoire inexploré, souvent sombre et violent, pourtant si gratifiant. L’intuition, les pistes à suivre, la découverte de la vérité… Autant de choses inédites qui attisaient sa motivation retrouvée. Ça, et aussi le fait d’être à la maison, de prendre du temps pour lui, pour Céline. Terminé les angoisses du biper qui s’active pendant les vacances, les départs sans date de retour, sans une explication, sans même la certitude de revenir si les choses tournaient mal. Ils revivaient à deux, se rapprochaient de nouveau, retrouvaient cette envie de projets et s’étaient mis à feuilleter ensemble le livre des prénoms.




  Puis, sans rien dire, elle était partie un matin. Sans un message, sans explications. Cela dit, Franck n’en avait pas besoin, ne les connaissait que trop bien. Lassée des mois de silence et d’omerta qui avaient suivi sa fausse couche, lassée de voir le boulot regagner du terrain sur ces territoires qu’elle avait mis tant de temps à conquérir, elle avait lâché.




  Ils ne s’étaient pas compris. Quand elle désirait parler, lui n’aspirait qu’au silence. Le silence pour oublier, arrêter de ressasser, repenser à son prénom, à cette chambre en travaux. Le silence pour illusion, pour pansement, pour solution. Une connerie sans nom, il le savait désormais. Il bouillonnait de tant de mots, de tant d’émotions qui ne demandaient qu’à sortir. Il lui aurait murmuré qu’elle n’était pas seule, que lui aussi aurait voulu mourir. Il lui aurait décrit cette vie imaginée à trois, raconté les pleurs dans la voiture, à l’abri de son regard dans le garage, chaque matin et chaque soir. Il lui aurait expliqué le pourquoi, qu’il n’avait rien montré pour être fort, qu’il avait rejeté les conseils, les suivis et les psychologues par orgueil et fierté. Mais il ne lui parla jamais de tout ça, se mura dans un silence qu’il pensait alors protecteur. Un mutisme si profond qu’il n’entendit même pas la porte se fermer, ni le taxi démarrer ce matin-là. Il voulait le silence, il l’avait eu. Jusqu’au bout elle respecta son choix. Jamais une sonnerie de téléphone, jamais une lettre. La vente de la maison s’était faite par notaires interposés et les liens qui les unissaient ne transparaissaient plus qu’à travers les bouquets de fleurs renouvelés sur cette tombe sans photo.




  Alors, quitte à rompre les attaches, il prit un billet d’avion pour l’Ontario. Un coup de tête mû par le désespoir, entre honte et sale estime de soi. Loin des yeux, loin du cœur, un proverbe qu’il espérait vrai à l’époque. Il compta sur l’éloignement pour faire place nette, tout changer et oublier. Tout changer fonctionna plutôt bien, oublier en revanche nécessitait plus qu’un long-courrier au-dessus de l’Atlantique. Il chercha alors de l’aide, au mauvais endroit. Ses premiers mois au Canada se résumèrent à un enchaînement de jours et de nuits alcoolisés. La descente aux enfers fut telle que la rue faillit l’accueillir plusieurs fois. Il s’en fichait pas mal, à l’époque. Plus rien n’avait de saveur ni d’odeur. Plus rien ne le faisait rire, ne le mettait en colère, même pas le visage de Céline s’imprimant dans son esprit comme un fantôme. Il voulut s’en affranchir en soignant le mal par le mal, en multipliant les conquêtes d’un soir, d’une semaine, rarement plus. Sans compter celles qui lui allégeaient le porte-monnaie lorsque l’alcool s’en mêlait. Après avoir touché le fond du seau, il se résolut à retrouver un emploi. Pourquoi ? Aucune idée. Son esprit semblait détenir une volonté qu’il ignorait, qui le dépassait. Par chance, son CV, lui, n’était pas entaché par le vin et le cognac. Il put entrer au commissariat de Sudbury, Département des violences domestiques. Dans le même temps, les coups de fil de la sœur de Céline, la seule avec qui il gardait contact, s’espacèrent. Très vite, ils ne se résumaient plus qu’à de simples messages éparpillés aux quatre coins de l’année. Le temps fit le reste, en bien ou en mal, il l’ignorait, jugeait tout ça encore trop proche pour en tirer des enseignements.




  Quatre ans déjà. Passés à une vitesse folle. Quatre ans qu’il n’avait pas remis les pieds en France. Repensait-il à Céline ? Depuis peu, sans amertume. Il l’espérait heureuse, même sans lui, une chose qu’il n’aurait jamais envisagée avant. Des regrets l’envahissaient-il ? Des brouettes entières, un tas si énorme qu’il pourrissait sur le palier de ses souvenirs, l’empêchant presque d’en stocker de nouveaux. Des images amères et un genou en miettes, ou l’inverse, voilà ce qu’il lui restait de cette vie d’avant. Il ne les chassait plus et les acceptait aujourd’hui, comme une juste punition pour l’ensemble de son œuvre. Pour avoir fui lorsque son père se déchaînait sur la famille. Pour avoir déserté, par le silence, lorsque Céline avait perdu le bébé. Pour s’être échappé, ici, au Canada, lorsqu’elle était partie. Et surtout pour avoir enfoui tout ça dans une flasque à 40°. Ces douleurs étaient son châtiment, il pactisait avec. Elles brûlaient dans son esprit et sa rotule, lui rappelaient ses errements comme des coups de fouet sentencieux.




  Il reprit sa marche, gêné, en maudissant les trottoirs encore à l’ombre et gelés, passa devant le restaurant mexicain, se dit qu’il avait faim, et arriva sur le pas de la résidence de Julien Trisset. L’immeuble cossu de trois étages en brique rouge et flanqué d’une massive porte en bois encastrée dans la pierre blanche avait fière allure. Les loyers, à cet endroit du centre-ville, ne doivent pas être donnés, pensa Franck en collant son nez sur la volée d’interphones. Trisset, rez-de-chaussée, il appuya sur le bouton. Personne. Nouvelle tentative, toujours vaine, il recula pour inspecter les lieux, s’engouffra sur la gauche du bâtiment, au fond de la ruelle qui le séparait de l’immeuble voisin. Il se fraya un chemin entre les containers à poubelles avant de se retrouver bloqué par les barrières rouge et blanc du parking de la résidence. Une Toyota hybride grise, mentionnée dans le dossier du SNOLAB, se trouvait juste-là. Le bougre était bien chez lui, faisait la sourde oreille. De retour dans la rue, le lieutenant approcha des fenêtres et détailla l’appartement de l’intéressé au travers des rideaux entrouverts. Un salon parfaitement en ordre, une télévision éteinte, pas le moindre mouvement. Il longea le mur jusqu’à la deuxième vitre, Julien Trisset se tenait-là, de dos, debout et penché sur son lit. Au moment où ce dernier se releva, Franck aperçut la valise posée sur le matelas. L’homme fouillait, affolé, ses étagères. Un grand classique.




  Alors comme ça, on part en voyage ? songea Franck en secouant la tête. Armé d’un sourire carnassier, celui du fauve prêt à bondir sur sa proie, il sortit son Glock de service, amena le canon sur le carreau et tapa deux fois.




  Le physicien, si chétif qu’il nageait dans un sweat à capuche gris d’adolescent, fit volte-face avec une pile de tee-shirts à la main. Le blondinet, hagard, fixa le lieutenant et l’arme qui le menaçait, puis lâcha ses affaires et démarra au quart de tour. Il franchit le seuil de la porte de la chambre avant même que Franck ait eu le temps de prononcer le mot « police ». Bordel ! Si ce petit con pensait se faire la malle.




  — Ah tu veux jouer à ça ? grogna Franck en fourrant l’arme dans son étui.




  Au moins, l’attitude répondait tout de suite à la question de sa culpabilité. Instinctivement, Franck pivota pour choper ce fumier par la porte qui donnait sur la ruelle et le parking. Putain de genou ! Un éclair de douleur remonta jusqu’à son cerveau. Son visage se déforma, creusa le mal sur sa peau depuis ses dents serrées. Le cœur pulsé par cette adrénaline, dans un effort surhumain, il se fit violence et embraya. Putain de verglas ! Au premier appui, il glissa sur une plaque et manqua de se vautrer copieusement. Rattrapé de justesse, par un réflexe miraculeux, sur le rebord en brique de la fenêtre, il reprit son équilibre et repartit au galop. Un galop de cheval boiteux. Dans la ruelle, toutes précautions prises sur ses appuis, il aperçut au loin Trisset déjà presque à l’autre bout du parking. Lui aussi glissa sur une partie gelée du sol et son abdomen heurta le capot d’une voiture. Franck eut un peu mal pour lui, un peu seulement, en entendant le bruit sourd de l’impact. Mais le jeune se remit en selle en un rien de temps, repartit instantanément sans se retourner. Bordel, il allait le perdre ! Le lieutenant glissa sa carcasse sous la barrière rouge et blanc, slaloma entre les voitures, mit en l’air deux rétroviseurs qui ne résistèrent pas à ses cent cinq kilos lancés à vive allure. Vive allure, c’est ce qu’il croyait, car vu de l’extérieur, sa silhouette chancelante entre les véhicules et ses mugissements de buffle étaient bien loin des standards des courses-poursuites diffusées dans les salles obscures américaines. Putain, évanouie la condition physique d’antan ! pesta-t-il. La capuche grise du physicien braqua à gauche sur Larch Street à la sortie du parking. Franck avait deux cents mètres de retard, pas une paille, bordel !




  Surtout, il n’avait pas l’impression de réduire l’écart et tenta d’accélérer à l’angle du parking. Lui, l’ancien crack du GIGN, n’allait pas se faire distancer par ce rat de laboratoire, bon sang ! Il en remit une couche, revigoré par cette réminiscence du terrain. Trisset évitait les quelques piétons qui erraient sur le trottoir avec aisance, ne perdait pas un mètre sur le lieutenant. Ce dernier voulut hurler un « Stop, police », mais ça ne servirait à rien, ce petit con ne s’arrêterait pas. Au lieu de ça, il se concentra sur les obstacles, les passants et les plaques de gel qui luisaient sur le trottoir devant lui. Il grappilla ainsi un peu de terrain, en prenant des risques inconsidérés. Le jeune traversait les carrefours sans même regarder ce qui arrivait sur la route et Franck était obligé de faire de même pour garder la distance. Heureusement, peu de bagnoles traînaient leur carrosserie en ville avec cette neige, mais putain, quand il lui tomberait dessus…




  Suite à sa dernière accélération, l’écart diminuait. Le second souffle de Franck aussi, il ne fallait pas que la course se prolonge encore sur deux kilomètres, il ne tiendrait pas ! Dire que dans le temps il participait à des semi-marathons et qu’aujourd’hui il ne pouvait plus aligner cinq cents mètres ! À force de volonté, ou d’énervement sur sa condition, il trouva le moyen de jeter encore un peu de force dans ses jambes. Les deux coureurs se rapprochaient du commissariat à grands pas tandis que les vitrines défilaient à toute vitesse sur leur gauche. Plus que quelques dizaines de mètres de retard. Le physicien arriva à un nouveau carrefour et dut se stopper net pour ne pas rentrer dans le semi-remorque engagé dans le virage. Le temps de décider s’il fallait partir à gauche ou à droite, Franck était revenu sur lui. Avec une violence inouïe, car il n’avait pas prévu de freiner, il percuta Trisset qui faillit finir la tête sous la roue du poids lourd si la main agile du lieutenant ne l’avait pas retenu par le col. Le soulagement du scientifique fut de courte durée. La seconde d’après, il se retrouva plaqué au sol, sur le ventre. Le lieutenant posa son genou anesthésié par l’effort sur le coccyx du blond et attrapa la paire de menottes accrochées à sa ceinture. Sans considération pour les gémissements du physicien, il ramena ses bras dans le dos et lui passa les ferrailles. Après un court instant de récupération, il se releva et tira sur la capuche de Trisset pour l’aider à faire de même.
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